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-.1ulia n'il p. à s'occupt'er de cel: dit
MIle,. Ledrî.

-()l ' non, sarns doute, (lit Vilebon,
c'est qu'elle est déjà partag@ proiab!e-
ient ?

-Noin pu, ionsietr.
-Ctmmenît ? est-ce qu'elle n'ainierait

encore personne?
- )lm! qi voudrait la croire, peut-être

qu'elle ferait colume les autres.
Villeonî gpa-da quelques inîstanLs de

i iluce ; il ne voulait pas paraître trop
enpîressv, trop curieux. Il comieiin'içait à
crIre que ses soupçons n'étaient gJne trop
fuondés.

-Une else que je ne conçois pas, puis-
que nous Ci SommeînCS Sur les partis, reprit-
il d'un air inîdi 1V rett, c'est la numîauie
qu'ont certains parents de forcer 'incli-
n atiOn, li voloiité de leurs en fanuts jusqu'à
leur 1ire prendre un parti qui n'est pas
suivp'lt cu.

Qu'en dits-vous, Mlle. Il y CII aper-
tain t. ...

-J'ai c'uiii, ajouhi Villebün, toujours
sur le inc tcn indifférence, j'ai reivnnu
IlqIelquîes jeunes filles qui soupircit înu-

jourd'lii dans le cloutre et qui n' s.
raient jamais entrées ?ils i'avaicut védé
à des caprices, a des instances ou a les
pronesse. .Plui connu les parenits qlIi,
sous prétexte de religion, d'autres qui,
par intérêt, forçaient leurs enfants à la
vie du cloitre.

Que dites-vouîs de ces parents, \11le?
Oh ! je vous assure que mi, bien loin

do cela, je favoriserais une jeunit fille
chaque fois qîîo l'occasion se présenterait;
je la favoriserais contro ses parents dans
un cas semblable.

Et vous même, Mlle. Lediu, vous se-
riez assez sensible assez juste pour en agir

nai. Si vous voyiez une jeune fille desti-
liée au monde, ut Faimant comme on doit
l'ainer, n'est-il pas vrai que vous trche-
riez de la soustraire au joug de ses pa-
retis qui la firecraicnt d'abandonner ses
affections et 1lui préparaient par là un
avenir terrible puur cette vie et pour
l'autre.

Ces paroles de Villebon étaient autant
de reprueles Iiquniits pour Mlle. Ledru;
elle lus sentait liu vil', mais il y avait un
motif puissanît pouîr les lui .Aire oublier
aursitôt ; l'appas de 'or qu'elle attendait
de M. Micielon. Une fois ce désir arra-
ché du cour de Mlle. Ledru, Villebou tri-
<omphinit.

M lle. Ledru gardait un silence absolu
mais ce silence la tralîissait. Villebon s'ap-
plaudissait en lui-même de l'effet de ses
paroles. Cependant, pour ne pas piâraitre
encore trop intéressé, il ajouta d'un ton
plus posé

-Vous avez diiné vous-même petit-etre,
31 le. Ledru ; si dans le temps que vous
étiez en relation, avec u jeune homme
que vous adoriez, un père vous eut arra-
chée à ces convernations, à ces délices que
vous goûliez avec votre amîîn t, à ce inonde
que vous aimiez tait, à ces amusenments
que vous reclierchelez avec tanît d'empres-
semant, dites-noi, Mlle. Ledru, au lieu
du bonheur, de la paix qu'on vous out
promis, r'auriez-vous pas rencontré dans
le clitre que le remords, l'ennui et le
chugrin ?

-Quand oil est jeune, monsieur, dit
11lli. Ledru, on Ie iense qu'aux plaisirs
d'uit momtent ; ui-mm, il est vrai,
ajoita-elle avece oigneil, ioi-Imén%j'ai
ei jusqu'à e,1 six amants à la fois, car
alors je ponvais me vunter de quelques
attrauis..

Villebon ne put s'empêcher de sourire
ie pensant anu ehaîmeneîît (lui avait du

&vpérer sur la figure de Mle. Ledru.
-Niais <aurais bien fait alors, ajouta
1 1le. Ledru, d'écouter les cunseils qu'on

me1- dlonnait.
-C'est une vieille routine qtue celle là,

dit Villbon; c'est le raisonnement ordi-
naire de tous cenx qui ont passé l'âge des
plaisirs. Vois le savez Mlle. Ledru, le
proverbe dit bien vrai : Quand lo diable
devient vieux, il se fait moine. Pardon-
uez-moi, j'ai tou jours aimé à dire franche-
nient mon opinion.


